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La belle histoire de l’Equipe nationale belge

   Il y a près de soixante ans, des coureurs belges comptaient parmi les « grands » de la grande compétition automobile. Ainsi voyait-on, le 22 juin 1903, Pierre de Crawhez enlever, sur Panhard, le Circuit des Ardennes, et le 2 juillet suivant, Camille Jenatzy, sur Mercedes, emporter la Coupe Gordon-Bennet devant de Knyff, Henri Farman et Gabriel.

   La présence « jaune » sur les grands circuits allait malheureusement se diluer sans tarder et devenir inexistante entre les deux guerres.

   Mais aujourd’hui, les Belges sont de nouveau là !

   Et c’est merveille, si l’on y veut bien réfléchir, que dans la quinzaine de coureurs de Grand Prix dont le monde entier reconnaît la valeur, il ne reste pas moins, après le retrait de Paul Frère, de trois coureurs de chez nous : Olivier Gendebien, Lucien Bianchi et Willy Mairesse. Aucun autre pays ne peut en dire autant.

   Il n’y a pas plus de miracles dans le sport automobile qu’en aucune autre chose, et une telle réussite n’est pas un cadeau du ciel. C’est le résultat d’une œuvre de longue haleine et tout particulièrement d’une somme considérable d’efforts.

   Ce résultat porte une signature : EQUIPE NATIONALE BELGE.

***

Pour bien connaître une chose, il faut atteindre ses sources. Les sources de l’Equipe nationale belge sont déjà bien lointaines. Elles remontent en effet à ce jour de 1947 où un charmant garçon qui se dorait au soleil de la vie fut conduit par hasard à une grande vocation et décida sur l’heure de s’improviser coureur de Grand Prix.

   Ce John Claes qui sortait ainsi de l’inconnu eut l’immense mérite de ramener une voiture jaune au départ des Grands Prix internationaux et de promener dans les milieux de l’automobilisme national une foi rayonnante.

   Son exemple décida d’autres conducteurs à oser reprendre pied dans la grande aventure sportive où une place les attendait.

   A l’Ecurie belge de John Claes s’opposa bientôt l’Ecurie Francorchamps de Swaters, Laurent, Pilette, de Tornaco. De leur rivalité naquit la marche en avant du sport automobile belge.

   Mais si l’émulation des groupements représente un stade nécessaire pour toute action rénovatrice, il va sans dire qu’un jour se présente immanquablement où pour ne pas gaspiller les énergies, il convient de les unifier.

   C’est au Royal Automobile Club de Belgique que revient l’honneur d’avoir promu et réalisé sous son égide l’unité du sport automobile belge par l’unification des deux écuries rivales.

   A Victor Boin qui prit à ce moment la tête du groupement unifié revient celui d’avoir imaginé un titre où s’inscrivait tout un programme : L’EQUIPE nationale belge se substituant à la notion d’écurie.

   Il y a des mots qui semblent avoir un pouvoir magique. « Equipe » est de ceux-là. Du jour où les forces du sport automobile belge furent réunies en une EQUIPE, une véritable marche en avant a pu débuter.

   Elle put débuter parce que là où il y a une équipe, et a fortiori une équipe nationale, il est possible d’obtenir des concours sans réticence. On vit ainsi la Belgian Schell Cy, la Sté Englebert et, depuis qu’Englebert a renoncé à participer aux courses, la Sté Dunlop française, assurer au jeune groupement les bases financières sans quoi il n’est pas possible de bâtir.

   « Faites-moi de la bonne politique et je vous ferai de la bonne finance », disait le baron Louis. « Donnez-moi des finances saines et je vous donnerai de bons conducteurs », eût pu paraphraser le conseil d’administration de l’Equipe nationale belge.

   Car les talents ne manquent pas. Mais il leur faut, comme à la graine, un terrain bien préparé et un climat convenable.

   C’est là précisément ce que l’Equipe nationale belge mettait d’emblée à son programme : préparer le terrain à ensemencer et assurer le climat dont naîtrait un jour la moisson.

   Dans son cas particulier, cela voulait dire : disposer de voitures valables et des moyens de les faire courir, offrir leur chance au plus grand nombre possible d’éléments d’avenir, sélectionner les meilleurs et assurer leur formation en leur donnant l’occasion de courir souvent.

***

   Pour sa première année d’activité, l’Equipe nationale belge décida, au rebours des écuries dont elle était issue, de limiter sa participation aux épreuves de la catégorie sport. Deux Ferrari Monza de 3 litres furent ainsi acquises qui mirent six succès à leur actif au cours de la saison.

   Dans le même temps elle donnait son appui à ses membres pour leur faciliter l’accès des équipes de marque à l’occasion des diverses épreuves. C’est ainsi que Paul Frère enleva, sur Ferrari d’usine, la quatrième place du Grand Prix de Belgique, immédiatement derrière les imbattables Mercedes-Benz et qu’aux 24 Heures du Mans, Paul Frère encore enleva la deuxième place pour Aston Martin, John Claes et Jacques Swaters la troisième pour Jaguar, et Olivier Gendebien la cinquième pour Porsche. De son côté, André Pilette fut vainqueur toutes catégories des Coupes de Paris comme pilote de Gordini.

   En 1956, une des Ferrari Monza ayant été détruite, le matériel de l’Equipe nationale belge fut complété par une Ferrari Testa Rossa 2 litres et un spyder Porsche 1500 afin de donner à des comingmen l’occasion de faire leurs premières armes, voitures auxquelles s’ajouterait encore une Jaguar du type D.

   Avec la Ferrari Monza, André Pilette fut quatrième aux 1.000 Kilomètres de Paris (avec André Milhoux) et au Grand Prix de Porto, mettant encore à son actif le record du tour à Agadir. Avec la Testa Rossa, Jacques Swaters gagna à Dakar et Paul Frère à Francorchamps. Avec la Porsche, Gilberte Thirion gagna à La Roche et Harris et Goethals aux 1.000 Kilomètres de Paris, Gilberte Thirion et Claude Dubois se classant encore troisièmes au Grand Prix de Suède, Harris et Goethals quatrièmes à Reims, et Alain de Changy quatrième à Rouen. Avec la Jaguar, enfin, Freddy Rousselle et Jacques Swaters emportèrent la quatrième place des 24 Heures du Mans.

   Pendant ce même temps, Olivier Gendebien, devenu équipier officiel de Ferrari, mettait à son actif un palmarès étendu, et Paul Frère réalisait l’exploit de prendre la deuxième place du Grand Prix de Belgique au volant d’une Ferrari d’usine.

   En 1957, l’Equipe nationale belge utilisa les mêmes voitures, moins l’ancienne Ferrari Monza cependant, enregistrant outre une quatrième place et une victoire de catégorie aux 24 Heures du Mans (par Frère-Rousselle et Harris-Bianchi respectivement), une quatrième place au Grand Prix de Lisbonne (Alain de Changy), une troisième et une cinquième places au Grand Prix de Suède (Harris-Liekens et de Changy-Dubois), quatre victoires à La Roche (Claude Dubois), Dinant (Alain de Changy) et aux 1500 m bruxellois (Harris et Rousselle).

   Mais au surplus, l’Equipe nationale belge par trois fois obtint une voiture de Ferrari pour la confier à Olivier Gendebien. Cela lui valut deux triomphes successifs au Tour de Sicile et aux Mille Miglia puis une troisième place au Grand Prix de Belgique avec le record du tour absolu – à la moyenne de 203 km/h – du circuit de Francorchamps.

   Enfin, les pilotes de l’Equipe nationale belge glanaient une longue série de victoires, soit sur des voitures d’usine, soit sur leurs voitures personnelles. Paul Frère et Gendebien gagnaient ainsi à Reims, Gendebien et Lucien Bianchi au Tour de France, Swaters à Charleroi, Dinant et Bruxelles ; Alain de Changy à La Roche et Dinant ; Georges Hacquin à Charleroi, Andenne et Namur ; Georges Harris à Charleroi, La Roche, Dinant, Andenne, Namur, Spa et Bruxelles ; Willy Mairesse à Spa et à Charleroi ; Freddy Rousselle à Charleroi ; Tassin à Dinant…

   En 1958, l’Equipe nationale belge fit le gros effort de se procurer trois voitures « de grand cru » si l’on me permet l’expression, pour les courses de voitures sport : deux Ferrari 3500 cc et une Lister Jaguar de même cylindrée. Ce fut malheureusement sa saison la moins fructueuse, les bris mécaniques se succédant. Alain de Changy, deuxième du Grand Prix d’Angola, Lucien Bianchi, cinquième à Goodwood et à Spa, Mairesse, cinquième au British Empire Trophy, se partagèrent les meilleurs résultats.

   L’année suivante, poursuivant la gradation de son effort, l’Equipe nationale aborda les Grands Prix de formule 2 avec deux Cooper-Climax.

   Cette année encore les bris furent nombreux, mais nos pilotes n’enregistrèrent pas moins une troisième place au Grand Prix de Pau (Bianchi) et une autre au Grand Prix de Léopoldville (Pilette), une quatrième place à Knitterfled (Bianchi), une cinquième au Grand Prix d’Auvergne (Gendebien), une cinquième encore à Knitterfled (Pilette).

   Les voitures sport ayant été revendues dans l’entretemps, ce sont les deux Cooper-Climax de formule 2 qui ont fourni en totalité la participation de l’Equipe nationale belge à la saison 1960.

   Vingt départs fournirent QUINZE résultats, chiffre véritablement exceptionnel. Au bilan de l’année : une victoire par Paul Frère à East London dans le GP d’Afrique du Sud, devant Stirling Moss ; une deuxième place par Lucien Bianchi aux Coupes du Salon à Montlhéry ; deux troisièmes places par Olivier Gendebien au Grand Prix de Syracuse et par Lucien Bianchi à celui des Frontières ; une quatrième place par Paul Frère à Syracuse et à Bruxelles ; et deux sixièmes places par Gendebien à Pau et Bianchi au Grand Prix de Belgique (sur une voiture de formule 1 louée pour la circonstance).

   Au prix où étaient les places dans ces épreuves particulièrement animées, ces succès constituent un palmarès marquant, auquel s’ajoutent encore ceux acquis par les coureurs de l’Equipe nationale sur des voitures d’usine ou d’autres écuries. Nul n’est près d’oublier la victoire d’Olivier Gendebien et Paul Frère aux 24 Heures du Mans, où Pilette fut au surplus deuxième et Léon Dernier sixième ; ni celle de Gendebien, sur Porsche, aux 12 Heures de Sebring ; ni la deuxième place du même Gendebien au Grand Prix de l’ACF, ni la victoire de Willy Mairesse au Tour de France. Mais gardons-nous de négliger la victoire de Paul Frère (Porsche) à Spa ; les deuxièmes places de Gendebien (Porsche) à la Targa Florio et aux 1.000 Kilomètres du Nürburgring ; les troisièmes places de Gendebien à Pau et à Tarvisio, sur Porsche, au Grand Prix de Belgique, sur Cooper-Climax ; la troisième place de Paul Frère (Porsche) aux 1.000 Kilomètres du Nürburgring et celle de Bianchi (Ferrari GT) aux Six Heures d’Auvergne.

   Une dernière victoire de grande classe, celle de Gendebien-Bianchi, sur Ferrari GT, aux 1.000 Kilomètres de Paris, devant Mairesse-von Trips, a mis le point d’orgue à la saison ’60.

 La préparation de la saison 1961 commençait sur-le-champ.

   Que sera cette prochaine saison ? Ce que leurs voitures permettront aux coureurs belges d’en faire.

   Les hommes sont là, rompus à la pratique du Grand Prix et en mesure d’en gagner s’ils disposent du matériel voulu.

   Par ailleurs quelques jeunes attendent en piaffant que l’occasion leur soit donnée de percer…

   Que faudrait-il à l’Equipe nationale belge ? Deux bonnes voitures de formule 1, deux bonnes voitures de la formule junior.

   Pilotes et administrateurs de l’Equipe sont prêts à toutes les peines. Les puissances de l’industrie nationale ne voudront-elles pas joindre leurs efforts aux leurs pour que l’on voie, l’année prochaine, des voitures jaunes franchir victorieusement la ligne d’arrivée de grandes épreuves internationales ?
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